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			À François de Witt,
mon éternel ami.

		




		
			Préambule

			Je suis l’arrière-petite-fille d’Henri Peugeot de la société Peugeot Japy et Cie et je suis, aux yeux de tous, comme le consacre l’expression populaire, « née avec une cuillère en argent dans la bouche ».

			Et pourtant…

			J’ai été adoptée à l’âge de 5 ans, ce qui faisait d’emblée de moi « l’étrangère » de cette prestigieuse famille, puisque non conçue en son sein, donc différente. Abandonnée par ma mère génitrice à l’âge de 2 ans, le sentiment d’être mise à l’écart m’a envahie très tôt. L’empreinte d’un nom célèbre m’a très vite valu des jalousies, des médisances et des manipulations diverses, ce qui fut douloureux à porter. Mes parents adoptifs n’étaient pas démonstratifs et me répétaient sans cesse qu’ils n’étaient pas là pour m’aimer mais pour m’éduquer. J’ai grandi sans l’amour ni le réconfort dont j’avais tant besoin pour m’épanouir.

			Médium de naissance, j’ai dû faire face seule en grandissant à des phénomènes qui m’ont terrorisée jusqu’à m’en rendre malade physiquement, ce qui a contribué à me faire passer pour presque folle auprès de mon entourage.

			Obtenir la reconnaissance des autres, faire partie des leurs et recevoir leur amour est très vite devenu ma quête, au prix de choix extrêmes multiples et inconsidérés par la suite. Il a fallu que je mène deux combats parallèles contre la réputation de fille issue d’une élite dite « favorisée » à qui tout réussit et pour qui la vie est d’une facilité limpide, et contre celle d’une « extraterrestre », voire d’une « sorcière » dotée de pouvoirs étranges. Mon parcours de vie a ensuite illustré ce combat en me faisant côtoyer tour à tour l’alcoolisme, une vie de SDF, la prostitution, la violence conjugale et m’entraînant même dans les méandres de la folie autodestructrice…

			Et puis j’ai connu l’éveil spirituel à l’aube de mes 50 ans, six ans après avoir effectué un travail personnel de grande intériorité.

			Ce travail m’a sauvée du suicide. Je parvins à identifier les schémas répétitifs dans lesquels je me situais et comment les éradiquer. Il me suffisait d’accepter les épreuves traversées. J’avais enfin la maturité nécessaire pour analyser mon chemin de vie. J’ai compris que je ne pouvais fuir plus longtemps ma « différence » et que cette dernière était même le composant principal de ma singularité, celle qui allait me conduire à la plénitude.

			Aujourd’hui, j’ai retrouvé mes capacités médiumniques, et c’est avec sérénité que j’entame ma seconde partie de vie, enfin en accord avec ma mission d’âme.

			L’Amour, la gratitude et le réconfort que j’apporte aux personnes qui me consultent constituent ce que je me suis évertuée toute mon existence à chercher. Là résidait une clé formidable pour moi : ce que j’attendais des autres, je le possédais en moi et, au lieu de l’attendre en vain, je pouvais le répandre à ma guise.

			L’Amour a plusieurs visages, et je sais maintenant que mes parents adoptifs m’aimaient à leur façon : certes d’une façon qui ne correspondait pas à mes attentes, mais leur intention partait tout de même du cœur.

			J’ai écrit cet ouvrage en guise de témoignage de vie salutaire, tel un hymne à la vie et au pardon, pour toutes les personnes qui, comme moi, ont souvent mis un genou à terre, ont cru s’effondrer, mais qu’un feu intérieur anime encore. Je souhaite qu’elles croient en elles, qu’elles connectent leur unité en ne faisant qu’un avec leur âme, pour vivre une vie d’harmonie et de joie, en parfaite osmose avec qui elles sont vraiment, et non avec ce que les autres attendent qu’elles soient. C’est en changeant son point de vue intérieur à l’égard du monde que s’opère le changement autour de soi.

			Par cette autobiographie, je souhaite démontrer que rien n’est figé ni acquis dans la vie et que, par les choix que nous faisons, nous pouvons nous sortir des situations les plus difficiles et douloureuses. Il n’est pas de fatalité insurmontable, et même la mort ou la maladie nous apprennent la résilience et le lâcher-prise qui mènent à l’acceptation de ce qui est. Tout n’est que façon de voir les choses ou de les appréhender ; à nous de choisir la direction qui fait de nous les pilotes de notre vie, et non les victimes.

			C’est avec détachement, et sans amertume ni rancœur, que j’avance dorénavant dans ma vie, car je suis aujourd’hui reconnaissante des épreuves traversées, puisque grandie. Je suis emplie de compassion pour ceux qui m’ont blessée et accablée, car cela m’a permis de me relever plus forte encore et transformée, voire révélée.

			Je dédie ce livre à feu mon ami François de Witt, auteur entre autres de La Preuve par l’âme1, qui a été le premier – en dehors de mon propre foyer – à croire en moi et en mes écrits, allant jusqu’à s’investir personnellement en effectuant des démarches auprès de ses propres contacts pour m’aider à faire aboutir mon projet d’édition. Il a pris son envol avant de prendre connaissance de l’intégralité de mon récit, mais je suis persuadée que, là où il se trouve, il suit mon aventure. Il a eu l’extrême gentillesse de me mettre en relation avec Karine Micard à qui je dois la supervision finale de mes écrits, comme un passage de main depuis l’au-delà.

			
				
					1. François DE WITT, La Preuve par l’âme, Guy Trédaniel éditeur, 2015.
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			« Une enfance aux abois 
tu auras. »
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			Dans les marasmes 
de l’abandon

			C’est avec les éléments retrouvés dans mon dossier de la DDASS, ainsi qu’à la suite d’un échange téléphonique avec ma nourrice d’alors et d’une rencontre avec ma mère génitrice que je peux reconstituer mon parcours avant mon adoption dans la famille Peugeot.

			Enfant non désirée, j’ai vécu jusqu’à l’âge de 2 ans avec ma mère génitrice, chez qui les divers compagnons de route défilaient. J’ai été reconnue par l’un d’entre eux et j’ai alors porté son nom bien que n’étant pas de lui. En me présentant à ma génitrice à l’âge de 25 ans à l’issue de longues recherches qui m’ont menée en Belgique où elle résidait, elle reconnaîtra en moi les traits de mon géniteur, ayant toujours eu un doute elle-même sur le sujet.

			Je subis les coups, les cris, la violence d’une mère instable, alcoolique et légère, ainsi que ceux de ses fréquentations houleuses, me retrouvant même projetée hors de ma chaise haute par une claque qui me fit atterrir sur le sol carrelé… Les verres d’alcool qui me sont jetés dans les yeux me firent longtemps hurler de peur à la vue d’un verre d’eau, m’écriant chaque fois : « Pas les yeux, pas les yeux ! » devant mes parents adoptifs ébahis. Je servais également d’élément de diversion pour un « amoureux » de passage de ma mère dont le passe-temps favori était de voler des voitures. Je profitais donc par la même occasion de la course effrénée qui s’ensuivait inlassablement, me transmettant la hantise des voitures et de la vitesse.

			Ma mère travaillait, donc j’étais placée régulièrement chez une nourrice, jusqu’au jour où elle n’est pas revenue me chercher… Elle avait décidé de suivre son amant du moment et de passer la frontière avec lui, car la police le recherchait, oubliant accessoirement qu’elle avait une petite fille. Elle me dira lors de nos retrouvailles que ce matin, avant de partir, je m’étais accrochée à sa jupe, comme si j’avais senti quelque chose, comme si je pressentais que je ne la reverrais plus jamais… Fait qu’elle me relate accessoirement, sans aucune émotion apparente.

			La nourrice fut désemparée de se retrouver en charge d’une petite fille sans parents et appela la police qui me plaça à l’orphelinat en tant que pupille de l’État. Nul besoin de chercher plus loin mon mal-être pendant des années en présence d’un uniforme se référant à ce corps de métier… Car, si je n’ai aucun souvenir précis de cette scène, je sais que j’en ai capté toute la violence de la séparation avec mon unique référente d’alors. On m’arrachait à ma nourrice, sans explication aucune, sans m’avoir prévenue et sans rien m’expliquer de ce qui allait m’arriver, pour m’emmener dans un orphelinat où je ne connaissais personne, un lieu froid et non avenant qui signait brutalement la réalité de mon statut d’orpheline. Une réalité décidément impossible à intégrer en douceur pour la petite fille de 2 ans que j’étais… J’allais faire en sorte que plus jamais on ne me mente, quitte à épier, espionner ou me méfier de tous, pourvu que plus jamais on ne m’anéantisse par surprise.

			Cette brave nourrice, sans doute prise de pitié, voulut m’adopter, mais j’étais vraisemblablement maltraitée par son mari ou pire encore : elle n’osera jamais me dire clairement ce qui s’était passé, me laissant pressentir quelque chose de grave et deviner l’insoutenable. Au téléphone, elle se contentera de sangloter : « Ma pauvre Aline, tant mieux si tu ne t’en souviens pas, il est mort maintenant, il ne peut plus faire de mal… »

			L’étape de l’orphelinat ne me laisse qu’un seul souvenir : celui de la solitude, des murs blancs, de l’angoisse et du silence…, d’où évidemment ma phobie des hôpitaux. Je conserve également le souvenir d’une joie intense à la vue des friandises envoyées généreusement par des donateurs au moment des fêtes de Noël. J’ai encore aujourd’hui une joie indescriptible à la vue d’un colis !

			J’ai 5 ans lorsque des parents candidats à l’adoption se présentent. Lors de leurs fréquentes visites, ils m’apportent un ours en peluche, le premier que je serre contre moi sans pouvoir m’en détacher, incarnation de la tendresse et de l’attention qui me manquaient tant. Aujourd’hui encore, je suis très attirée par les peluches et j’aime m’en entourer. Il s’agissait d’un couple ; ils étaient cousins et ne pouvaient donc se permettre de concevoir des enfants sans risque de consanguinité. Il paraît que, pour l’orphelin, le choix définitif des parents lui revient, et je les ai donc choisis eux. Y avait-il d’autres couples en lice ? D’autres parents preneurs ?… Aucun souvenir. Si oui, l’ours y était sûrement pour quelque chose dans mon choix. J’apprendrai plus tard que l’âme des enfants choisit ses parents pour son incarnation, même ses parents adoptifs. La dernière phrase que ma maman adoptive me prononça avant son décès fut d’ailleurs : « N’oublie pas que tu nous as choisis… » Sans savoir qu’elle prononçait là une vérité universelle.

			La DDASS argumentait de son côté, en faisant valoir ma jolie frimousse de poupée blonde aux yeux bleus. Ce critère me sera reproché toute ma vie par mes parents adoptifs. Ma mère, ne supportant pas les compliments qui m’étaient adressés, s’empressa de couper mes boucles blondes, et j’eus les cheveux courts jusqu’à mon départ de chez elle. D’ailleurs, elle s’évertuera toute ma vie à m’enlaidir ou à critiquer mon apparence. Mon père me répétera sans cesse : « On ne t’aimera jamais pour ce que tu es, mais uniquement à cause de ton nom et de tes mèches blondes. » Commentaire peu engageant de la part d’un père pour avancer avec confiance en soi dans la vie.
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			Une nouvelle famille complexe

			Me voici à l’âge de 5 ans et demi, entrant dans la famille de Florence et Pierre-Yves Peugeot à Bondeval dans le Doubs, dans « la maison des Russes », ancienne propriété de l’écrivain André Beucler – auteur de Gueule d’Amour1 – avec Jean Gabin dans le rôle phare (je suis actuellement en relation avec le fils de cet auteur pour la pérennité de l’œuvre de son père à travers son association). J’entendais parler de cet écrivain comme d’une référence littéraire solide. Il y avait comme une aura de grand esprit directement liée à lui qui planait dans les lieux. Je ressentais déjà pour une référence extérieure à moi un respect incommensurable, que j’allais pourtant devoir apprendre à me porter un jour pour me réaliser. J’ignorais en entrant dans ces lieux que moi aussi je deviendrais écrivain… Était-ce là un signe du destin ?

			Maman était infirmière, mais elle quitta son travail pour m’élever, et Papa était ingénieur corrosionniste chez PSA à Belchamp. Il avait refusé de suivre la voie de ses frères et cousins qui occupaient des postes de directeurs d’usine parfois sans faire preuve de qualifications, mais uniquement parce qu’ils en héritaient par leur filiation. Il avait étudié longtemps, puis passé des diplômes pour devenir ingénieur qualifié, ce qui allait lui valoir de nombreux honneurs dans le métier, même s’il était salarié et non chef d’entreprise. Papa
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